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~un liei, sacré qu'on nomme cimetière,
lermne de ltus nos jours.

dans l'oubli dit temnps, Perdus dans la matière,
Les moris dorment touj'ours.

lorsque nlouis allons dans la sombre demeure
Où~ reposent ces mûris,

ieilloens-nou'ls, songeons à noire dernière heure,
Sans crainte et sans remiords !

i faisonis Pas un lieu de simple riverie;
N#enfrandsrhissons le seuil

zvec unt sniuvenir pur celui qui nwus crie:
"Pitié"' dans sont cerueil!

r mett portatmais l'étrange silence
Qu i pla ne su r «es lieux

que sans nul effort la prière s'élance
De nos cSurs oublieux !

,ès a voir laissé pla ner notre Penséé
Sur tous ces morts couchés

crons!1 Qui sait combien une larme versée
Peut la ver de péchés!

,rongeons que demain ce temple tail d'argile
.El qui contient nos jours

t, aut souffle de Dieu, comme un 'oasefiugile,
.Se briser pmur toujours.

ADOL,
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- :0: .
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Nous ne verrons sur notIre. route,
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De cet herqu'uin c rrr ) edoute,
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N'ous n',aurons rien danIs tep.~

P'as uin rayon de /lees,

Nous n'aurons r ien dans h-pass(

Pour nous sourire- et nous bercerP.

leurons ensemble, v~lzvvs

Soufranoeet rpeine qui renaissent,
Jyeuropu ensemble, voules-vous,
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multiples ruines, le culte des Morts de leur perverse influence, et si n*wý Jdemeure.fetedes ortsIl brave le temps et l'inconstance
- des hommes. Il est la pierre de tou
" che de l'amour, le seul qui témoiî"e

Une fête solennelle des morts a en faveur de la pérennité de nos ten
toujours existé, et nous pouvons la dresses..
retracer chez les Gaulois les Ger-
mains, les Italiens, longtemps avant
l'avènement du Christianisme, com-
me elle existe encore de nos jours,
chez les Chinois, les Japonais et au-
tres infidèles.

Parce qu'avant d'entrer dans le
système religieux des nations, le
souvenir des morts est né avec
l'homme même et que le coeur de ce-
lui-ci répondant à un de ses secrets
besoins, éprouve le désir fort et
puissant de se rapprocher, un jour
au moins, dans l'année, des êtres
chers que la mort a consacrés.

Dans l'Eglise primitive, il n'v
eut pas de jour spécialement dé-
dié aux morts. Ce n'est que vers le
septième siècle que l'on fixa au trei-
ze mai, la commémoration des mar-
tyrs et de tous ceux qui mouraient,
dans le Seigneur. C'est au dixième
siècle, que fut définitivement fixée
par Odilon, abbé de Cluny, l'époque
où nous célébrons aujourd'hui cette
fête douloureuse de nos trépassés.

La légende raconte "qu'un saintermite entendit un jour les démons
se plaindre que les aumônes des
personnes pieuses et les prières des
moines, surtout ceux de Cluny, les
empecha(ent de tourmenter les
morts. Le bon ermite écrivit aussi-
tôt à l'abbé de Cluny, qui décréta
que le deux novembre serait, dans
tous les couvents de l'ordre, consa-
cré à la récitation des prières pour
les lorts."

Les autres ordres religieux d'a-
lors, les Be-nédictins, les Chartreux,
etc., ne tardèrent pas'à suivre l'ex-
emple de Cluny, et au onzième siè-
cle, Rome inscrivit dans le calen-
drier rituel, le deux novembre, fête

C'est la semaine des Morts.
La semaine douloureuse, où les vi-

vants vont retrouver ceux qu'ils
pleurent au grand jardin des Trp-
sés.

C'est la fête des Morts.
La cloche lugubre, à travers-l ei il

pâle, le crie dans l'air désolé. Les
feuilles da.ncent leur sarabande funò-
bre autour des tombes et, sur la 1a-
ture endeuillée, plane une voile de
tristesse et de mélancolie.

Silencieusement, la foule se 1 orte
au cimetière en un grand pèleriuag?.
Le flot monte, monte sans eess', et,
là-haut, ceux qui attendent, au f.nd
de leurs fosses, en sont un peu Con-
solés.

Pourtant, vous n'étes pas oulié,
ô nos Morts bien-aimés. Non, voîs
ne serez jamais oubliés, vous, que
nos bras, rudement dénoués, vou-
draient étreindre encore...

Vous, qu'on a tant pleurés, que les
yeux n'ont plus de larmes, voua, qui
gardez dans vos bières étroites quel-
que chose de notre ceur, quelque
chose de notre vie, qui jamais, ja-
mais, ne ressusciteront...

FRANÇOISE.

un Beau £ivre
"Les Chroniques Normandes" de

Julie Lavergne
Parmi les chers amis que nous

sont les livres, il en est, comme chez
les hommes, de plus ou moins, et
le diversement bons.

D'aucuns qui nous charment pour-
tant, nous troublent vaguement, et
le l'impression qui nous reste, leurs
feuillets clos, nous nous sentons
quelque peu mécontents. D'autres
ont le secret de nous subjuguer,mais
ongtemps nos caeurs se ressentent

les aimons, hélas! c'est-d'un sein
ment mauvais, -et en protestant

- toute la force du "bon" qu'il y
en nous. D'autres, amis d'un jour

- nous plaisent parce qu'ils brille:
ou qu'ils flattent ou qu'ils d
traient, mais l'instant d'ap1rés, li
charme est oublié.

Il en est de meilleurs que t(
ceux-là, et qui ressemblent à des k
ges gardiens dont la vigilance bor
nous serait un sûr appui à travi
toute la vie. Ils sont doux d't
douceur qui donne la force, bol
d'une bonté qui rend meilleur, bei
d'une beauté reposante et dont le
flet s'immobilise autour,de no1
coeur pour empêcher les ombres n
chantes d'y pénétrer.

C'est un de ces amis précieux,
de ces livres doux, tendres et beavu
que je viens de rencontrer, aux
ges duquel je me suis attardée
que je rouvrirai souvent aux jou
de la vie moins clémente, comla
aux heures de trêve bienfaisante
de calme repos.

...... Tous ceux qui lisent, ch
nous, connaissent maintenant J
lie Lavergne, cette Française dé
cieuse, soeur un peu de la Canadie
ne aux yeux doux. Son fils awu
pieux qu'ami des lettres, l'a fait 1
vivre pour nous dans un volume o
en racontant sa vie, il parle de s<
oeuvre et dans des correspondanc
qui la peignent mieux encore. C
ouvrages, publiés il y a quelqu
années, ont reçu ici un accueil tr
bienveillant et justifié du reste pl
leur excellence eti par la naniè
charmante avec laquelle ils nous ol
(té présentés.

Voilà que maintenant, M. Josel
Lavergne vient encore de réunir soi
le titre général de "Chroniques no
mandes", trois des plus jolies no·
velles écloses sous la plume exqui;
de Julie Lavergne.

Ce sont ces chroniques que je viei
de lire et qui ont laissé en moi i
parfum bienfaisant et durable di
livres qui sont nos vrais anis.

D'où ce parfum émane-t-il? Je t
le saurais dire. Est-ce du style imi
gé, simple et d'un naturel qua:

f



x"? Peut-être ? De l'é-
se -dégage du récit, de la
on sent envelopper la lé-
ut-être, encore? Cette
si bien dirigée pour être
imment, pour ne jamais
rir"'.
aussi le parfum qui se
oeuvres de Julie Laver-
éral, et de ces "Chroni-
andes" en particulier
re que celui qu'exhalait

de l'auteur, âme qu'on
r dans chaque ligne de

de Madame Lavergne
,t limpide, tellement vi-
l narration, qu'il nous
lisant, l'impression d'u-
raîche que l'on verrait
l'on ouïrait chanter et
ýtaclc ne serait jamais

diversifié à l'infini par
At de rayons et de brises
feuillées.
de Caudebee", "le Voy-

le Scudéry" et "Aimery
lle" sont trois légendes,
e est plutôt un petit ro-
différentes de fond, mais
vec ce charme profond
a, la lecture finie, on y
mps, des bribes du récit

lais notre pensée, lors
le travail ou la lutte

seimble l'absorber toute.
n'est-il pas des lectures
ýables dont l'impregion
parce qu'elles ne disent
3, et d'autres dont le
'efface pas parce que le
bien que l'esprit en est

est des "Chroniques
de Julie Lavergne, et

oi ceux qui aiment la
ý, belle et bonne, les li-
nt de goût.

COLETTE.

des
[aine,
Lette
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De l'iiseigner
pour les 1

Ce problème de l'enseignement su-
périeur pour les feumes se pose de-
vant nous comme une interrogation;
tous les pays l'étudient à l'envie ;
notre race française au Canada n'y
a pas encore prêté attention.
Mesdames, ne sommes -- nous pas
en ceci les premières intéressées;
n'est - ce pas à nous qu'incom-
be spécialement le devoir de
nous en occuper, d'en pénétrer la
portée, d'en mesurer les effets et
d'en favoriser l'exécution si nous y
découvrons une source féconde de dé-
veloppement individuel et social?

Il est bon de nous entendre tout
de suite sur ce qui fait le caractère
de l'enseignement supérieur. L'en-
seigneient supérieur consiste-t-il à
parcourir le cycle conmplet des con-
naissances humaines, et utie person-
ne qui apprend un peu de tout en
est-elle pour cela gratifiée? Ainsi,
un collège, un couvent, dont le pro-
gramme est rempli d'une nomencla-
ture complète des sciences modernes
donne-t-il pour cela l'enseignement
supérieur? Mais, non, vous le savez
bien, mesdames ; il arrive que des
maisons d'enseignement secondairu
ont exactement le programme uni-
versitaire ; quel est donc ce qui ies
différencie ? Dans les premières
n'est-ce pas, on ne fait que s'initier
à des connaissances que les savants
ont bien autrement approfondies; on
les effleure, on y jette.un coup d'œil
superficiel, et tandis que l'humanité
a pénétré plus avant dans le sujet
que l'on étudie, on en est encore au
commencement, à la surface, au dé-
but ; et en supposant, dans ces con-
ditions, que l'on manifesterait pour
ces sciences des dispositions spécia-
les et un véritable talent, on ne sau-
rait rien produire de très fructueux

matières nous

a remettre le
. (1) C'est la première fois, croyons-nous, queà la proclia~ le suet, de 1'"Eneigneent Supérieur ponr les

femme." est tra0t au Canada.-Noted la R&L

et de parfaiteinent neuf, puisque
constamnent on serait devancé et
distancé par la collectivité huinaine;
tous nos efforts consisteraient à
nous rapprocher du niveau commun,
voilà tout ; mais non plis à le de-
vancer, à le diriger, à l'entrainer.
C'est - à - dire, qu'individuellement
nous pourrions être lu prodige peut-
être, iais au point de vue social
nous n'ajouterions rien au patrimoi-
ne columun ; et, ce cas, inalheureu-
semtent, est trop souvent celui des
feinmes, lesquelles tout en étant fort,
bien douées, sont voules en grand
nombre à la i'docrite à cause de
l'insuffisance de leur instruction ; ce
quia fait porter sur nous 1e juge-
ment sévère que voici: quand imîême
on retrancherait ds mionde tout e
que le cerveau de la fenmne a pro-
duit, l'humanité n'en serait pas ap-
pauvrie.

1'enseignement élémentaire, néces-
saire comme première hrmation, est
done insuffisant en lui même pour
atteindre au succès ; il n'est que la
preiiére étape dans une voie dont
l'enseignement supéricur est le ter-
me. Chaque art, chaque science,
comporte à sa base un enseignement
élémentaire ; puis, c'est un les péné-
trant davantage qu'on s'élève in-
sensiblement jusqu'à ce degre maxi-
muni, à ce point ascentionnel où il
est permis d'inscrire v marge, com-
me dans un tlermoiètre gradué :
enseignement supérieur.

Cet enseignement, les universités
et les conservatoires le donnent, les
premiers dans les sciences, les se-
conds dans les arts. Sans doute,
après le stage universitaire beau-
coup de choses restent à apprendre,
mais le chercheur est alors en état
de scruter l'inconnu ; ce n'est plus
seulement dans les livres qu'il est
censé étudier, mais dans la nature ;
ce n'est plus seulement sa mémoire
qu'il orne des richesses acquises par
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ceux qui l'ont devancé, mais c'est ce qui est ; elle établit la relation
son intelligence qui travaille, qui va
à la recherche d'un rayon de vérité ;
il explore l'inconnu, et s'il est heu-
reux dans ses trouvailles, il rappor-
tera lui aussi à ses frères assis dans
les ténèbres un peu de lumière, et il
élèvera à son tour d'un degré l'en-
seignement supérieur pour les géné-
rations qui le suivront. C'est ainsi
qu'une madame Currie, grâce à une
préparation suffisante en chimie, a
fait dans un premier effort indivi-
duel une decouverte sérieuse qui ho-
nore la France et notre sexe tout
entier ; placée dans des conditions
moins favorables, l'activité cérébra-
le de cette feinme ne s'en serait pas
moins exercée, mais son travail eût
été moins fructueux ; elle a été plus
loin que les autres; parce qu'elle a
pris son essor du point oü ils s'é-
taient arrêtés.

On le voit, l'enseignement supé-
rieur est une question d'économie
sociale et est intimement liée à la
prospérité nationale d'un peuple.

On me dira peut-être que c'est
considérer les choses de bien haut
qu'en parler ainsi ; mais, cette
question de l'enseignement supé-
rieur, ne se pose-t-elle avec ce ca-
ractère absolu. Pour la juger, sor-
tons de l'individualité, consentons
à étendre notre vue au-delà du cer-
cle borné où nous vivons chacune ;
et, en face d'un problème d'ordre ge-
nétal, plaçons non pas notre ioi,
nécessairement impropre à se con-
fronter avec une telle idée, mais,
mettons en regard de cette question
la femme, et considérons ensuite les
rapports qui doivent exister entro
notre sexe et la science ; quelles doi-
Vent être nos aspirations, que de-
vons-nous réclater? Si de la défini-
tion de l'enseignement supérieur,
nous passons à son objet, nous ai-
derons peut-être à la solution de ce
problème.

Que cherche-t-on dans la science
et pourquoi la désire-t-on? On y
cherche, n'est-ce pas, l'intelligence
des lois naturelles qui conduisent à
la vérité et qui éclairent la vie... La

des choses ; en dégage les propriétés;
elle donne la vision du monde ; elle
engendre l'action. C'est le rayon lu-
mineux qui fait le jour, prélude au
réveil, dévoile au laboureur le
champ qu'il doit ensemencer et faire
fructifier. Savoir ou voir! ... mais,
ce sont là imes choses ; et, des
memes causes, nous devons attendre
les imes effets. Ouand notre main
saisit-elle avec dextérité les objets
dont elle a besoin ; quand nos pieds
nous portent-ils sû'rement vers les
biens convoités? N'est-ce pas quand
la vue nous les révèle, et, en l'absen-
ce de ce sens, que pourrait-on atten-
dre de nos efforts ? quelle oeuvre
peut-on demander à l'aveugle, que
peut-il faire pour lui-même, pour
les siens, pour ceux qui souffrent,
pour ceux dont il entend les plain-
tes et les gémissements? Mais ou-
vrez donc ses yeux, à ce pauvre mal-
heureux, et il entrera dans la vie ac-
mIe et fçconde!...

Je sais que la science n'est pas la
morale ; et qu'être maitre du mon-
de, commander à la matière, ce
n'est pas nécessairement en user se-
lon les desseins de Dieu, mais la fau-
te d'omission des vierges folles qui
n'entretinrent pas d'huile danis la
lampe fut cause qu'elles ne virent
pas l'époux quand il pass.

Vous le voyez, mesdais, je tire
pour nous un devoir rigoureux de la
question qui nous occupe. Nous soni-
mes en face d'un problème d'ordre
supérieur dont la solution dans un
sens ou dans l'autre retardera ou
accélèrera notre développement, et
nous fera réaliser plus ou moins
pleinement notre destinée.

A ceux chez qui la nouveauté du
sujet, les préjugés, une longue routi-
ne laisse encore subsister quelques
doutes sur l'opportunité de 'ensei-
gnement supérieur pour les femmes,
je voudrais être capable d'offrir un
axiome sur lequel ils pussent véri-
fier l'exactitude de leurs objections;
car toute idée saine doit être sus-
ceptible d'une démonstration qui la
rattache à une vérité immuable. Cet
axiîômne, le premier qui se pose à la

base des études morales, ne :
rait-on pas le formuler ainsi:
seule humanité sous une seule b
dépendamment d'ailleurs des %
tés de sexe et d'individus q-
produit.

Cette vérité n'est pas neuve, n
rez-vous peut-être ; c'est vrai, i
vingt siècles un enfant de Galil
proclamait et affirmait par 1
parité de nature entre tous les
mes, il en faisait la condition
restauration sociale ; depuis,
l'ont répétée, cette vérité,
discernons : tous l'ont ré
avec leurs lèvres, mais tous ne
pas encore fait pénétrer dans
esprit, ils n'en ont pas saturé
être ; helas! les mieux doués m
et les plus inspirés, oseraiei
soutenir qu'ils en démêlent tg
les applications. Au siècle derni,
distingue clairement chez des.
mes religieux du reste, cette du
de vues et ce conflit qu'ils entre
nent entre la révélation et la p
que de la vie. Lisons de Maisti
compagnie de Monseigneur Dr
loup. "Quelques-unes des lettr
monsieur de Maistre à ses filles
ce-lui-ci, sont un vrai trait4
l'humble destinée des f emmes
bas et sur les lois somptuaires
doivent présider à leur éducatic
a leur savoir: "Le grand défaut
"ne femme dit de Maistre, c'est
"tre un homme, et c'est vo·
"étrw un homme que vouloir êtr
"vant... Permis à une femme c
"pas ignorer que Pékin n'est
"en Europe, et qu'Alexandr
"Grand ne demanda pas en mal
"une nièce de Louis XIV."

Monsieur de Maistre leur pe:
encore en fait de science, d'êc
et de comprendre ce que font les]
mes, ceci est même leur chef-d
vre: "Mais les femmes, dit-il,
"doivent pas s'adonner à des
"naissances qui contrarient 1
"devoirs ; le mérite d'une femim
"de rendre son mari heureux, d
"ver ses enfants et de faire des 1
"mes ; dès qu'elle veut ét
"l'homme elle n'est plus qu'un
"ge ; les femmes n'ont fait a
"chef-d'ouvre dans aucun tet



Le, la science est ce qu'il y a
; dangereux pour les femmes,
emme ne doit s'bccuper de
sous peine d'être ridicule et

ireuse ; une coquette est plus
à marier qu'une savante.

[u'elles se gardent bien sur-
e vouloir élever leur esprit
re entrepreneuses de grandes

?ourtant ce même de Maistre
vait sur les habitants de la
ne : "Aucune race n'est plus
ère à tous les sentiments qui
nt l'humanité. Ils sont lâ-
sans obéissance et rebelles
ourage. Ils ont des études
science, une jurisprudence
istice, un culte sans religion.

arts, la beauté les offense;
de est plus sauvage que le
,e, car le sauvage ne connaît
lumière et le Sarde le hait.

profession
.le faisait
bâtit son

Lison... Je
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autres quand il n'y arrivent pas;
comme si l'unité de pensée dans la
création n'était pas la plus belle at-
testation qui soit de l'unité'de Dieu,
de même que la variété illimitée des
types qu'elle produit, nous en révèle
l'infinité et la fécondité.

Hélas! dans l'ordre moral, que de
gens croient encore à une double
conception des choses. Selon ceux-
là, l'homme arrive à la perception
du vrai par l'observation des faits,
l'étude, les données scientifiques, le
renforcement de ses faculiés menta-
les dont on lui apprend l'art en phi-
losophie. Ces mêmes phénomènes
psychiques produisent des résultats
tout différents, pretendent-ils serieu-
sement, quand ils atteignent les
femmes: de bienfaisants qu'ils
étaient, ils deviennent néfastes et de
principes de vie, ils se transforment
en éléments morbides et destruc-
teurs. Je vous lirai quelques ex-
traits qui apportent une autorité, à
ce que j'avance, en même temps
qu'ils annoncent l'aurore d'un jour
nouveau. Voici un dialogue que Le-
gouvé suppose entre personnes dont
l'une, imbue de doctrines vieillies,
se déclare contre l'instruction des
femmes, tandis que l'autre soutient
la thèse contraire:

"--Et savez-vous ce qui adviendra
"quand vous aurez réussi à entasser
"toutes ces sciences dans la tête des
"femmes? C'est que la femme aura
"cessé d'exister et qu'il ne restera
"plus qu'une pedante.

"L'hôte. - Qu'importe ces exen-
"ples. La femme .est-elle donc elle-

"tage de toutes ; alors filles et fem-
"mes, dépouillant même sans le sa-
"voir ces dehors de pédantisme qui
"ne sont que des airs d'affranchis
"devenus maîtres et marchant libre-
"ment dans cette voie nouvelle com-

-''me dans leur naturel domaine, prê-
"teront l'appui de la science à leur
"délicatesse et peut-être l'appui de
"leur délicatesse à la science.. Il est
"un objet d'étude qui se prêterait
"merveilleusement au génie fémi-
"nin: c'est l'astronomie. Science de
"l'infini, elle appartient de droit à
'ces prêtresses de l'inconnu comme
"les appelaient les Germains. Je
"n'oublierai jamais un spectacle
"dont j'ai été le témoin. J'assistais
"à une leçon d'astronomie donnée à
"une jeune fille et à son frère ; pour
"la première fois s'ouvraient à leurs
"rega-rds le grand livre céleste ; ils
"étaient assis tous deux devant leur
"maître ; les soleils plus innombra-
"bles que les grains de sable de la
"mer, les mondes recommençant
"par delà les mondes,,Dieu sans bor-
"nes dans sa puissance comme l'es-

"pace dans son étendue, l'infini en
"un mot, tel était le tableau que
"l'on déroulait devant eux. Le jeune
"homme immobile, les yeux fixes,
"les sourcils contractés, écoutait et
"regardait ardemment... Il voulait
"comnprendre. La jeulie fille, elle, ne
"faisait que sentir ; pâle, les nari-
"nes agitées, les yeux pleins de lar-
"mes, elle se levait malgré elle de
"son siège et s'avançait vers son
"maître comme attirée par la ter-
"reur même, ses paroles semblaient
"évoquer devant elle une apparition
"pleine d'épouvante et de charme...
".Il cherchait Dieu... Elle le voy-



"la famille; qui gardera les enfants,
"pendant que la mère regardera les
"astres? qui gouvernera le ménage
"et veillera comme dit Moli'ère à
"mon pot, dont j'ai besoin, pendant
"que la femme fera des expériences
"de chimie? Vos filles savantes se-
"ront peut-être des apôtres, pour
"parler votre langage, mais des
"épouses, des mères... jamais! Il est
"vrai que ces devoirs sont bien terre
"à terre pour des astronomes.

"Je m'étais tu jusqu'alors pour
"laisser parler mon interlocuteur,
"mais en entendant cet éternel so-
"phisme, sous lequel on accable les
"femmes depuis tant de siècles, je
"m'écriai malgré moi: "La voilà,
"je la reconnais cette vieille tacti-
"que qui, comme le dit aussi Moliè-
"re, immole sa victime avec un fer
"sacré... Définissons done enfin une
"fois pour toutes, 'ces titres vénérés
"dont on fait tant d'instruments de
"sujétion... Etre épouse et mère,
"est-ce donc seulement commander
"un dîner, gouverner des domesti-
"ques,, veiller au bien-être et à la
"santé de tous ; que dis-je, est-ce
"seulement aimer, consoler, prier ?
"Non, c'est tout cela ; mais c'est
"plus encore: c'est guider et élever;
"par conséquent, c'est savoir. Sans
"savoir, pas d.e mère qui soit com-
"plètement mère ; sans savoir pas
"d'épouse qui soit vraiment épouse.
"Il ne s'agit pas en découvrant à
"l'intelligence féminine les lois de la
"nature, de faire de toutes nos fil-
"les des astronomes et des physi-
"ciennes. Voit-on que les hommes
"deviennent des latinistes pour
"avoir employé dix ans de leur vie
à l'étude du latin. Il s'agit de trem-
"per vigoureusement leur pensée par
"une instruction forte pour les pré-
"parer à entrer en partage de toutes
"les idées de leurs maris, et toutes
"les études de leurs enfants.

"Au-dessus de ces titres d'épouse
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"re humaine : eh bien, comme telle
"elle a droit au développciment le
"plus complet de son esprit et de
"son cœur. Loin 'donc de nous ces
"vaines objections tirées de nos lois
"d'un jour. C'est au nom de l'éter-
"té que vous lui devez la lumière!

Je ne puis résister au désir de ci-
ter encore une page admirable, elle
est d'Etienne Lamy:

"Or très au-dessus des cris, des ri-
"dicules et des extravagances par
"lesquelles les échauffées du f émi-
"nisme hurlent leurs droits et com-
"promettent leur cause, la voix gra-
"ve, calme, désintéressée des pen-
"seurs s'élève à l'heure présente ; el-
"le retentit en Allemagne comme en
"Angleterre ; les brises d'Amérique
"l'apportent à la France, et la
"France la répète au monde,; et par-
"tout semblable comme la conscien-
"ce des diverses races, elle annonce
"que pour la femme des temps nou-
"veaux se préparent. Dans sa liber-
"té grandie et dans son influence
"étendue ces voix célèbrent la répa-
"ration d'une longue injustice, l'ex-
"ercice légitime d'une force nécessai-
"re au monde et l'aurore d'une ci-
"vilisation où la femme Introduira.
"peut-être ce qui manque davantage
"aux hommes et ce dont les femmes
"sont le plus riches: la douceur, la
"miséricorde, la pitié, la bonté, les
"vertus de l'amour. Or, ces prévi-
"sions des sages, qui semblent des
"nouveautés hardies, renouvellent la,
"plus ancienne espérance du monde.
''Dans le commencement des socié-
"tés, malgré la barbarie qui rédui-
"sait la femme à ce rang d'esclave
"et de chose, apparut dans la poésie
"et dans l'espérance des peuples, la
"femme d'où viendrait le salut. Et
"dans les mythes grossiers des rê-
"ves paganistes s'ébauchaient cette
'vision de la vierge mère, de la fai-

"blesse et de la pureté devenue fé-
"conde et attirant le divin."

Il est certainement humiliant de
penser qu'il est encore nécessaire au
vingtième siècle, en abordant la
question de l'enseignement supérieur
pour les femmes d'en,établir l'urgen-
ce, de consolider et de prouver les
prémisses de ce syllogisme :

L'instruction est la condil
développement intellectuel.
femme doit se développer
tuellement. Donc, la femme
quérir l'instruction.

Après ces considérations
spéculatif, devenons moderi
ons de notre temps, soyons
siècle ; entrons dans le dom
l'observation, relevons d
cherchons où en est aujour
question de l'instruction d
mes, dégageons-en les princi
fets.

(à suivre)
MARIE GERIN-LA

r:oratorio Contaut

C'est le 12 novembre proc
sera chanté, au Monumneni
nal, l'oratorio de M. (

"C'est une oeuvre géniale
ne saurait dire trop de bien
été écrit de la création de
tant, par un musicien éméi
ne saurait ajouter rien de p
éloge aussi complet, et, il
reste qu'à souhaiter, à no~1
patriote distingué le sue
mérite à tous égards. La
audition de cette oeuvre re
ble est placée sous le haut 1
ge de sir Wilfrid et de Lai
rier, qui, ont tenu à encou]
compositeur canadien ; c'es1
exemple à donner et nous
qu'un grand nombre de Moi
assistei ont à cette représe
Encourageons surtout ceux
qui ont du talent, afin qu'i
sent nous en donner la plei
re.

"flmtprist "
Cette petite comédie de F

sera jouée à la salle Warn,
di, 7 novembre prochain.

Des artistes émérites,
Mlle Labelle, MM. Saucier, ]
Renaud, J.-B. Dubois, sont
au programme.

Sir Wilfrid et Lady Laui
promis d'être présents.
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FRONTENAC INTIME'
1652-i1858

D'apres les "Memoires" de Mademoiselle de Montpensier.

- - - - - - - - - - ---- ---- -- ---

Mais n'applaudissons pas l'acteur
tvant qu'il n'entre en scène, et lais-
Ons la Grande Madeinoiselle nous
aconter, par le menu détail, la dé-
agréable surprise que lui néinagea
e premier de l'an 1657 et nous dire
Euelles tristes étrennes lui échurent
n partage ce jour-là.
"Le premier jour de l'an, la coin-

esse de Fiesque entra dans ma
hambre avec un, habit magnifique,
oudrée et ajustée au dernier point;
lie disait : j'ai un grand dessein.
'e ne lui demandai point ce que c'é-
ait. Le soir, j'étais dans mon cabi-
et, où je faisais écrire des vers et
es chansons dans un livre ; j'allai
uérir Madame de Fiesque pour me
ire celles,qu'elle savait. Je heurtai

la porte de la chambre de Mada-
le de Frontenac ; on fut quelque
emps à m'ouvrir, et après on s'ex-
usa sur ce qu'elle avait pris un re-
tède. Madame de Fiesque vint avec
toi, puis elle sortit et revint. Elle
vait les yeux égarés, beaucoup plus
n'à son ordinaire. Mademoiselle de
andy qui la regardait lui dit: "Je
e sais ce que vous avez aujourd'hui
Dus n'êtes pas comme les autres
>urs." Elle allait et venait. Il y
vait dans ma chambre Madaine de
hianges, Mademoiselle de Vandy et
egrais (3) qui écrivait avec un
inseiller de Dombes. Tout d'un
>up elle entra d'une furie terrible

(M) Jean Regnault de Kegrais (1624-1701)

lte françai. "Une espice de savant tourné

r le hol esprit," voil, ce quo la G.randet Ma-
molaele dlit le lui dans sea "Memoires" ;
itre remerciement pour tout le mal qu'il s'4.
It donné en écrivant, sous ai dféi e, contre
Adame de Frontenac. ds pamphlets outra.

anti, diffamatoires au premier chef.

(1) Voir le "Joural de França" du 21
etalare 1905.

et, avec un air évaporé, elle ine dit:
",Ie viens de recevoir des nouvel

les de laris qui m'obligent d'y aller
pmur ies affaires, et en inine tei ps

n11 i'en envoie la permission ; dont
j'ai la plus grande joie du monde
je suis enchantée de vous quitter.'

Je lui répondis : "Je suis ravie
que vous avez cette liberté, c'est un
bon signe pour M. Le comte de Fies-
que ; et comine je l'aime et l'estime
fort, je lui souhaite toutes sortes
d'avantages.' - Elle ine répondit

"11 y a longteIps que je souhai-
te sortir d'ici ; je ne savais où ah
ler, sans cela je n'y serais pas de-
meurée ; je ie déplais fort auprès
de vous et ne trouve pas que vous
Il' ayve. traitée conine je le inéri-
tais.' - Je lui dis

-''Quand vous avez désiré de ve-
nir céans, je vous ai fort bien re-
çue." Elle reprit

"Cela eût été fort ridicule que
vous ne ni'eussieL pas bien reçue,
mnoi qui vous ai fait l'honneur de
venir ici."

-- "t mnoi,lui dis-je,je vous en fait
beaucoup de vous v recevoir et de
vous y garder, vû la conduite que
vous avez tenue eivers moi : on ne
vivrait pas chez une simple dame
conme vous avez fait ici qu'elle ne
vous eût priée de vous en aller chez
vous. l'a considération de M. Fies-
que m'a fait'tout souffrir." Elle me
dit :

"Vous m'accusez d'avoir été dans
les intéréts de Monsieur contre vous;
il est vrai ; je vous ai fait tout le
mual que j'ai pu et le ferais encore
si j'étais à même de recommencer.
Je trouve que Monsieur (Gaston
d'Orléans ) vous a trop 'hien traitée;
et, s'il m'avait crue, il vous aurait
fait pis. Monsieur, qui est l'homme
le plus discrédité du royaume ne
tiaurait plus se réaeréditer asil ne

vous maltraite. C'est moi qui suis
cause qu'on vous a Ité lréfontaine
et Nau ; j'ai <lit tout ce que j'ai put
contre eux, et je im'en vante. Il Ime
suffit que vous aimie/ les gens pour
Ime les [aire haïr. Je ferai plus : je
dirai à Mlonsieur qu'il est, honteux
que des gens qui lui déplaisent
soient sur le pavé de Paris, afin
qu'il les en fasse chasser. Il n'y i,
rien qui se puisse hiire contre vous
que je ne fasse ; et rien ne me f âehe-
rait tant que de savoir clue vous ne
vous plaigneL pas <Le moi. Je ferai
contre vous des ianifestes (des
cancans ) qui courront par toute hu
ville." Je lui répliquai avec beau-
coup de douceur :

"Si vous me déclarez la guerre,
vous n'Y aure aucun avantage
tout ce qu'il y a de princes en Euro-
Pc mue sont si prodhes qu'ils n'aban-
donneront as nies intérêts pour les
vôtres."

Elle parla encore une heure eniti-
re, et de cette force, disatt toutes
les (*xtravagances qui se peuvent
imaginer. A quoi je répondis simple-
ment ce que j'ai dit. A la fin j'eus
peur que la longueur de son imperti-
nent discours ne lassât ima patience;
et répliquai :

'Avevous tout dit ? Ce n'est pas
pour vous répondre que je vous le
deinande, mais pour vous envoyer
coucher."

Elle me répondit : "J'aurai l'hon-
neur, demain, de prendre congé de
vous. Tel fut son adieu."

J'avoue que l'effort que j'avais
fait pour maîtriser ma colère mie fit
un peu de inal et que j'étouffais.
Toutes les personnes, témnoins de
cette scène, demeuraient stupéfaites
d'étonnement."

Mais la duchesse de Montpensier
n'était pas au bout de ses surprises.
A peine la comtesse de Fiesgu
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avait-elle quitté l' appartement
qu'un messager, au service de la
Grande Mademoiselle, vint lui dire
"qu'il avait rencontré Frontenac à
cinq lieues de Saint-Fargeau, qu'il
avait le manteau sur le nez ; qu'il
avait mis le pistolet à la main pour
se faire moins connaître et qu'il
avait jugé de m'en avertir tout aus-
sitôt. Je jugeai à ce récit que c'é-

tait lui (Frontenac) qui était dans
la chambre de sa- femme lorsqu'on
m'avait fait attendre, et qu'il vou-
lait se cacher."

Le récit de ce domestique, pour
étrange qu'il fût, n'ébahit point là
duchesse. il ne faisait que confirmer
l'exactitude d'une confidence que lui
avait faite, l'année précédente, la
femme d'Apremont, un affidé de la
comtesse de Fiesque. "J'ai l'hon-
neur d'étre votre sujette, lui avait-
elle dit, et suis au désespoir d'avoir
épousé un homme qui a tant agi
contre votre service ; je tâcherai de
le retirer de celui de Madame la
comtesse de Fiesque. J'ai cru être
obligée de vous avertir de ce que je
savais. Vous saurez donc, Mademoi-
selle, que mon mari a pension de
Monsieur votre père ; qu'il écrit et
reçoit tous les ordinaires des lettres
de Blois, lesquelles il envoie à Ma-
dame la comtesse de Fiesque ; que
M. de Frontenac le vient voir quasi
tous les jours ; qu'il laisse son ca-
rosse au bout de la rue et vient le
manteau sur le nez ; et quand ils
parlent de vous ils disent : "Elle
n'est pas où elle pense, on la mettra
bien à la raison."

Mademoiselle de Montpensier dut
se rappeler le not-à-inott de cette
dernière phrase et l'appliquer exac-
teient à Madame de Frontenac en
apprenant, de la bouche de son do-
Iestique, encore tout essoufflé de

son Iessage (4), la chevauchée noc-

(4) Pour l'intilligence du rôle joué par ce

dOnestilque, je doi ajoutor cette phrase des

"Mémoire." : "J'avals ( Montpensier ) envoyé

un de mes gens au devant de Colombler qui de-

vait revenir de Blois pour lui dire que mi Mon

tturne de notre futur gouverneur.
Sitôt pensé, sitôt fait : car l'oc

casion d'agir vint s'offrir d'elle-mê
me, presque instantanément, et de
la façon la plus naturelle du mon
de. La duchesse venait précisémen
de quitter le salon du château pour
ses appartement particuliers
quand, subito, Madame de Fronte-
nac parut. Elle venait, "comme elle
avait accoutumé", lorsque Fronte
nac n'était pas à Saint-Fargeau,
coucher dans ma chambre", disent
les "Mémoires".

Singulier tempérament que celui
de la Grande Mademoiselle. Cette il-
lustre névrosée, qui bravait la mort
en plein soleil, avec une crânerie et
une témérité sans égales - témoins
l'affaire d'Orléans et le combat de
la Porte St-Antoine, - avait peur,
la nuit, "des ténèbres" et "des
morts". Au point, qu'elle gardait
de la lumière près de son lit et n'y
couchait jamais seule. (5).

-"Que dites-vous de l'extravagan'

dessein que la comtesse de Fiesque avait d'al

ler 1 ouerchy." - Les deux actes de cette co

inédie, c'est-&-dire la prise de bec de Fiesque

et Montpensier au chateau de Saint-Fargeau, e

la rencontre fortuite de Frontenac et du do-

nentique sur la grande route de Blois, se

jouaient, en meme temps, dans la soirée du le

janvier 1657.

(5) A la mort de la comtesse de Fiesque

mère, Mlle de Montpensier s'enfuit de Saint

Fargeau à Ratilly, où elle s'étourdit i. chasse

le lièvre. "Je fus cinq ou six jours dans ce d

sert pour donner la temps d'ouvrir ("embau

mer") le corps, 'emporter et aérer la.cham

bre. Je crains l'odeur des morte dans une mai

son, et j'ai grand'peine A y coucher quand il y

en a."

Elle écrivait cela en 1658. Quatorze ans plu

tard, 1637, la mêéme terreur la posse ; elle

refuse de coucher dans la chambre où étai

mort l'évêque de Tournay - "Au sortir de ta

bie je m'en allai coucher ; je ne voulus pas l

faire que je ne fusse éclaircie de la chambr

dans laquelle était mort l'évétlue, parce que l'o

m'avait logée à l'évêché où Il venait do mou

rir. Une vieille servante me montra la cham

bre ; je fia tendre ion lit dans une autre bien

éloignée de celle-là. Naturellement je crains le

morts et n'ose pas approcher . de l'endrtit où

ce de votre amie, la comtesse de
- Fiesque?" - Madame de Frontem
- me répondit qu'elle était fort mo

tifiée qu'elle m'eût déplu. Je lui d
- mandai si elle n'avait point de no-
t velles de son mari, que l'on m'ava

dlit qu'il était venu (à Saint-Fa
gea ) . ElIle mn'assu ra qu nlv lon."-
*Cette réponse n'était qu'un aud:
cieux mensonge. Mieuix que perso
n le 7Madamle dle Fronitenlac sava
qu'à l'instant même spù elle parla
son mari se tenait caché dans
château, au fond d'une chiamb:l
connue d'elle seule, attendant qi
l'orage fut passé, c'est-à-dire que
comtesse dle Fiesque eûit lancé to
tes ses foudres et épuisé, avec sa c,
l ère, son répertoire d'injures à l'
dresse dle Mademoiselle dle Montpe:
sier. Et voilà comment, payai
d'audace, l'astucieuse "mnarécha
de camp" venait en 1' appartemeli
particulier de la duchesse l'endo
mnir,-au propre comme aul figuré,
et le plus longtemps possible, (la]
une sécurité trompeuse, fausse coi
mie son amitié, perfide comme elle

Mais la cause de la comtesse
Fiesque était désespérée ; f atalemlet

tl'impétueuse "'camalirade" - "nii
*camiarade,," comme se plaisait à 1'
crire, au sens militaire du mot,

r comlte.sse de Frontenac - 1' imp
tueuse camarade devait enveloppi
ses deux complices dans sa elisgr

*ce et les entraîner irrésistiblemiei
rdans sa chute.

" Quand je m'éveillai, racontle
-Grande Mademoiselle dans ses "M
-moires", l'on mue dit que Madame'

- Fronteilac était levée depuis Ion.
rtemnps." La "<Divine" était allé r
joindre sou mari pour combiner avr

s lui une action commune, un pli
quelconque qui les sortit de 1'iimpla

tsoe oit les avait jetés l'irascible cor
tesse de Fiesque. Il f allait, de ton.
nécessité fabriquer une histoire q
vrai semnblance suffisante à convai

ncre, la duchesse qu'ils n'étaient poil
partie aux frasques éclatantes i

*leur alliée. D'autre part, Montpe
isier connaissait parfaitement 1,

s derniers agissemnents de Eronten.a
iles allées et venues du beau cavali
sur la route de Blois, bref, sesimolj
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aits et gestes de la nuit précé-

. Par surcroît de déveine et.

ýarras Frontenac ignorait - et

nme comme lui - qu'il avait
ncontre et iecoinuu par le mes-

de la duchesse, lequel, re
sant chemin au plus vite, était
ru à Saint-Fargeau rapporter
iture avec force détails, aussi
.ssants que précis. Aussi, Frou-

, se croyant libre d'imaginer à
Lise, se perdit sans retour en
nt s'excuser auprès de son hô-

Iine je Ime coiffais, écrit Ma-
iselle, Frontenac entra dans
Lainibre, comme un homxîme cou-
è à mort. Jamais je n'ai rien

si affligé, et cependant il fai-
Le résolu. Il 'ne dit qu'il avait
s de Madame de Sully le des-

Iu'avait la comtesse de Fiesque
:n aller ; qu'il en avait été fort
is ; que Madame de Sully l'a-
.nvoyé pour l'empêcher de faire
'elle avait fait ; que par mal-
il était venu trop tard ; qu'il
t perdu la nuit dans les bois,

'il n'était arrivé qu'à cinq heu-
u matin. Je savais qu'il ien-

outre ce que j'avais appris de
re exacte de sa rencontre en,
in, on l'avait vu entrer à dix
s du soir au château et en sor
deux heures après minuit."
duchesse se garda bien de lui

ce qu'elle savait, soit qu'elle l4
isafit trop pour cela, soit qu'el-
Iféra le laisser s'enferrer davan-
à mesure qu'il parlait. Il était
ile en effet de se mieux trahir
;rer à l'ennemi. Le petit dis-

.des Frontenac n'était qu'un
dle faussetés. Reliez-le, et vous

mpterez autant de mensonges
le membres de phrase ; menson-
'rossiers autant qu'audacieux,
e faisaient ¿as même honneur à
Lgination de ce roué, fort habile
Ilinaire à se retrouver. -Mais,
fois-ci, l'acrobate était trop

é au mur, l'espace lui manquait
prendre son élan, et risquer le
périlleux.
dame de Frontenac se garda.
d'accompagner son mari chez

ichesse. Elle ne descendit point

de sa chambre et dina avec la com
tesse de Fiesque. Celle Ci pria Made-
moiselle de Vandy de demander à la
Grande Mademoiselle si elle aurait
pour agréable qu'elle vint prendre
congé d'elle.

'J'hésitai à lui donner cette per-
imission, nous raconte Montpensier;
je craignais qu'elle ne me dit autant
de sottises que la veille, et ne me
fiant pas à mua patience, je ne vou-
lais pas m'exposer. Mademoiselle
de Vandy m'assura qu'elle serait sa

ge ; sur cette garantie je lui perinis
de me voir.

(à continuer )
1(RNEST AlYRAND).

Québec, 3! octobre 1905.
0

A propos du grand drame de "Na-
poléon' joué la semaine dernière, au
Théâtre Français, M. M andement,
artiste dramatique et écrivain, en
fouillant dans le Mémorial de 1las
Cases, a trouvé qu'à deux ou troiS
reprises, le Grand Empereur, dont
la figure est si populaire parmi

nous, avait parlé du Canada. A ti-
tre de curiosité, nous reproduisons
ces pages dans le "Journal de Fran-
çoise" :

"Mon code, disait Napoléon, est
l'ancre de salut qui sauvera la Fran-
ce." Et les peuples d'Europe pense-
rent comme lui et adoptèrent son
code... comte le Canada.

Mais il est un autre fait moins
connu, quoique rigoureusement his-
torique, qui rapproche plus encorec
Napoléon de notre histoire cana-
dienne. N'est-ce pas, en effet, sur-
prenant de lire dans le "Mémorial
de Sainte-Hélêne", dicté par 1' Em-
pereur au comte de Las Cases, la
preuve absolue que, par deux fois,
après l'abdication de Fontainebleau,
commne après Waterloo, Napoléon
pensa à g;agner l'Amérique et à ve-
nir au Canada ?

(Mémorial de Ste-ilèlne, diman-
Che, 26 mai, i8t5.) Extrait :

L' Empereur in' a fait appeler vers
deux heures. Nous avons parcouru

quelques journaux. Les journaux
flous apprenaient qIue sOn hève

ktoseph avait acheté de grandes
propriétés au nord de l'Etat
de NewYork, sur le fleuve St-
Latrent. et qu'un gr.lt nmbre de.
Français se groupaient autour de
lui de mnanière :a fonîder bientôt un
établissement... I' Empereur disait,
que cet établisseient dev.ait devenir
biientôt un attrait naturel pour la
population du Canada déjà Irançai-
se, et compter, el peu de temps, une
réunion d'hommes très forts dans
tous les genres. S'ils remplissaient
leurs devoirs, ajoutait il, il sorti-
rait de là, d'excellents esprits, des
réputations victorieuses du systéme
qui triomnphe aujourd'vhui n Euro

p... L'mpereur avait déjà eu à
l' ile d'Elbe quelque idée seanblable.

Si l'Eimpereur eut gagné l'Améri-
que, il comptait, disait il, appeler à
lui tous ses proelis. Il supposait
qu'ils eussent pu réaliser au moins
40 millions. "Ce point serait devenu
le noyau d' un rassemblement natio-
nal, d'une Patrie nouvelle."

Avant un an, les événements de la
France, ceux de l'Europe auraient
groupé autour de lui cent millions
et soixante mille individus, la plu
part de ceux-ci ayant propriétés, ta-
lents, et instructions. L'Elmpereur
disait qu'il aurait ainsi à réaliser
ce rêve, "c'eut été une gloire toute
nouvelle,..."

Mais l'Empereur se croyait tenu a
montrer à l'Europe son entière con-
fiance dans le peuple français...

S'il est à Ste-Ilélène, c'est à ce
sentiment qu'il le doit ; jamais il ne
put se séparer de cette pensée.

(Mémorial de Ste-llêlène, page
S. )
Or, par un de ces hasards curieux,

à tenter, les chercheurs de sugges-
tion à longue distance, à la date
mêmne où Napoléon dictait à Las
Cases, dans son jardin de Ste-Iléle-
ne, les projets que nons venons de
dicter, Louis-Joseph Papineau, dé-
puté de Montréal, étant président
de la Chamlne "achotaio 'ile
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Ste-Héléne de Montréal", à 'hono- dieuse" qui a été l'âme de cette ot-
rable Chs. W. Grant, baron de Lon- ganisation.
gueuil, et ce, pour le compte du Nous sommes trop heureuse de.
gouvernement. nous faire l'écho d'un éloge aussi

N'est-ce pas singulier cette coinci- magnifique et de reconnaître dans
dence? Et s'il est permis de croire cette "jeune femme charmante et
Hudson Lowe, le trop célèbre géô- studieuse", notre collaboratrice dé-
lier, assurant après la mort de Na- vouée, Mine Marie Gérin-Lajoie. Les
poléon, avoir reçu l'ordre de com- femmes de notre pays devront beau-
muniquer à l'Empereur sa libération coup à son zèle infatigable, à son
prochaine, qui sait si le jour ne fut énergie ferme, à ses fortes et claires
pas venu où l'Angleterre, réalisant lumières.
le vSu de Napoléon, ne lui ent don- Si l'on réfléchit à toutes les diffi-
né, au lieu du rocher infâme de Ste- cultés qu'il fallait surmonter dans
Hélène, l'ile fleurie et plus clémente, l'organisation de ces cours de droit,
la Ste-Helène de Montréal, ainsi à l'usage des femmes, aux préjugés
baptisée par Champlain qui l'ache- à combattre, aux volontés contrai-
ta, vers 1619, avec le douaire de sa res à vaincre, on pourra juger du
femme, Hélène Boullé, et dont elle travail qu'il lui a fallu faire, de sa
a gardé le prénom. constance dans sa résolution et de

J. MANDEMENT, toute l'éloquence qu'il lui a fallu
Artiste dramatique. déployer en faveur de la cause

Soyons-lui donc reconnaissantes de I
la voie qu'elle nous a ouverte et ren-

i due dorénavant plus facile.
ILa conférence de samedi prochainBelle .iuvvuotI -e-sera donnée par M. le juge Mathieu,

ii Yf_ _f +_ _1__ _ _1__ _ _ _ _ i_ _ (d e l a f a c u l t é d e d r o i t d e L a v a l .
Un public nombreux, composé sur-

Montréal a vu, la semaine derni- tout d'él'èves de couvents et d'aca-re, la première conférence de droit démies laïques, accompagnées de s
usuel à l'usage des femmes et des religieuses et d'institutrices, assis-jeunes filles. Cette conférence faite tait à ce cours piâtique, qui sera s
par un de nos éminents juges, sir donné dorénavant les samedis 28 oc-
Alexandre Lacoste, et présidée pur tobre, 4, II, 18, et 25 novembre, de 1
Sa Grandeur Mgr Bruchesi avait deux à trois heures de l'après-midi, à e
<done toute la sanction civile et re- l'Académie Bourgeois, rue Plessis. I
ligieuse qu'on pouvait lui désirer. Parmi les différentes communau- 

"Il importe que la femme connais- tés et académies qui prennent part
se bien les obligations qui lui in- à ces conférences, mentionnons: les e
incombent, a dit le savant légiste Soeurs de Congrégation, les Soeurs f
au début de sa conférence, car, sans Grises, de Ste-Croix, des Saints r
ces connaissances, elle risque de se Noms de Jésus et Marie, de Ste-An- s
rendre involontairement complice ne, de la Providence, les élèves de d
d'irrégularités et méme de fraudes." l'Académie de Mme Marchand, de

C'est bien aussi notre avis, et Mlles Iabelle, Bklanger et Viger. f
nous applaudissons de tout coeur à FEMINA. •
une inauguration aussi pratique,
aussi utile que celle qui vient de se
faire par la fondation de cours de
droit à l'usage des femmes.

Dans une allocution, où Mgr Bru-

En WÉet amsi Remie !i
iens de recevoir 1 9Bulletin"
îl de la Caisse Nationale d'E-
ie qui contient les conditions
oncours, ouvert aux sectiona
bureaux de perception de cet-

r

p

i(

q
ti
c(

d'augmenter, s'il est possibi
capital inaliénable pour le 1
vier prochain au chiffre de 52
Ce beau résultat après sept
d'expérience seulement, est ur
pile frappant de ce que peut I
petite économie.

Au 31 décembhre 1899, apr,
année d'opération, le capital
te société n'était que de sept
piastres, l'épargne de 25 cen·
mois par quelques milliers dc
taires a donc augmenté son ei
au chiffre ci-dessus mention
n'y a encore qu'un petit nomit
personnes qui connait l'existe
le fonctionnement de la Caiss
tionale d'Economie. A quel n
ce capital serait-il rendu si
ment dix mille nouveaux mne
s'étaient inscrits chaque anni
puis sa fondation? Je dois dii
hésitation que son actif serai
près d'un million de dollars.

Il suffit que le public prenn
naissance des garanties et des
tages exceptionnels qu'offre
société, principalement aux f(
et aux filles de tout âge, pour
ser dès maintenant ce qui aur
se faire depuis sept ans.

La Caisse Nationale est la
ociété qui ouvre ses portes i

grandes pour l'enrôlement dec
nes au même titre que les i
t ce fait seul doit nous pori
'étudier et à lui donner l'encoi
nent qu'elle mérite.
La Caisse Nationale d'Eco·

st le genre d'épargne que c
amille devrait s'imposer. Il es
are de nos jours, chez la jet
urtout que l'on réussisse à n
e côté régulièrement chaque s
e ou chaque mois une somme
orte pour former en quelques a
n capital imp>ortant pouvant
er son avenir.
La Caisse Nationale d'Ecol

omble cette lacune, elle facilit
ersonnes de bonne volonté
loyen de faire de l'épargne po.
s-mêmes et pour leurs famille
Et quand ce ne serait, Mesadi

ue pour subvenir aux besoins
ples de la toilette, vous aurit
ore raison de vous inscrire



Caisse et qule de soucis vous, vou1s
éviteriez, n'est-ce pas? Car si vous1
retiriez chiaque annlée unle rente qui

VOUS permfette non seillulet d'ac-
quérir deus objets det luxe, mal.is auIs-
si deu participer avec votre éu'lx aui
support deu la f amille, la stsa
tioni serait d'aultanit plus grande quoe

vo()ls vous, seriez imposé de- légers sa'i-
crifices duirant quelques annéeus dIe
votre. ýlu pour atteinidre ce résultait.

EvieIUMsdlameis, 'à vos enfants,
les dlifficuiltés qule vosrencontrez
auijouirdI'hui, iniscrivez-les à lat Cais-

se Nationale d'Eonmi ds leur

bats âge et ils recevront prs20 anIs

cette rente anniiulle et viaj,4rer qui

fera la for-ce dcu la nation etcndi
rar saLinç et sauif à trav ers les éciueils-,
dle 1,a Vie, lat jeune fille ou le june l
homme, dlonit les parents auront étô

prévoyats en conmsnlqeqe
sous pour leur aventir.

La leume fille que l'homime recetrcbe
Il luit un temps oit les initérVts decs

hiommelis et ceux des femmes étit
dis~blabes:leurs occupations et

leurs amusements respectifs diffé£-

raLient absolument. 'Mais la femme al
élargi sa sphère et, deu nos jours, la

jeune fille qu'un hiommeli recherche
est celle qui s'ad(onnei aux sports,qui
partatge ses enlthousiaýsmeIs et ses
plaisirs. Il aime aussi lui Voir fulmer
unle cigarette, pourvu qu'elle fasse

-usage de celles manufacturées spé-
cialeinclt pour les dames.

'lelle est laiDia f1ite dle pumt
tabac égyptien, et mise en pa.quevts
dle dix avec bout cin liège.

L'élégance raffinée dle certains cha
peaux nous fait demander à1 celleý
qui les porte, le niomi dec leur miodis
te. Et l'ont apprendit( avec plaisir, quli
c'est à Mille-Fleurs (Iue ces ilnerveil
les sonit confectionnlées.

FélicitaLtion)s et bons souhaits
?d. Philippe RoyN, M,-D, quli vient di,
fonder à Ednoto , L Courriei
dle l'Ouiest". Nous accusons réeepi
tion du premier numiiéro dul journat
qui fait honneur àk ssréater
à leur esprit canad icn- français.
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qu'an a dans son a z(si 11e a 01iZ ê o zda

R. - On1 coupe le moceu d pâ-t

fouirchelte et non ve son couiteau.
Autant quei possble ou s srt (1'mî
nie fourchectte pour tous les meits, qui1
ne sonIt pasliuds

1). - Coliplin angeIo e lvf

R. - On prenid lvýes oivs dans îe

p)lat quli les conltienIt aLvec La. four-
chetteou mla uillr qule l'on y a
mis, ou les dp s sr sonI as1sie1te,
mais on les prend ensuite ae e
dIoigts pour les porter à sýa bouchei.

D.) -_Je- ne pâis marnçeri lc esrisinsý sains
eni enleve:-r le rin.Pi-j e dý o
sur- mon assietter, aprs aývir vaéla
chair

R. - etinmn. es grains du
raisins, et les petits noyauLlx soult ru
cueillis dicèeetavec lesdogs
sur les lèvres et déposs das stin
aissiette. Malis on ne oot p s. t
bouche les grosnoax

CONSEILS UTILES

TACIIES DE CAl SUR DE,ý

ETF F 1Es DEi' COULEU1ý - 1,R T R 1 1
DELIATE. -Si les éofstal

héssont dec nuantlce très délicate

lavez- les avcun jaunle d<ufdéla

Lecs étoffes des corsage-s f éinîniii
se trouvent souvent alééspar le:
effets dec la trnprto tparatis
sent iréédaleetpedes o
ci, mle dit-on, un oye infaillibli
dec raviver les couleurs fnésains
déêtruites

Il suffit dle préýparer dans l'eaui uni
- dsslutonde sel dl'étaini et deL lit

ver lat pakrtie tatchée, muais vxcilisi

Veilent à l'aideu d'un1 piniceau, a f 1:

ild'empêl>cher ce- lavage dle gagner 1
-reste de l'étoffe,. Vine personnle qui1
fait l'exp)ériecet de ce procédé Il' il
sure qu'il réuissit amrbeet

c RECETTES FACILES
r .

HIARICOYS BLtANCS A JA CRIý
1 ME. - Màettez dans mue catýserol
t dles haricots cilits à l'eauj, ajouitt

gin peu d'eau de cuisson, sel et lx)

vrc ; fitesvi sauter suir ludu liez
avec dle la bonnel crèmeiit etsrv.

P1,1M PUDDING A LA-1,ME
- Filites unel crèm'Ile pise à la vat-
f1ille. ; placez -1 livl oucheII aul ofond

d'un11 xxîolue, pulis deLS raisins st-ts et

du11L ixdatunecch du gâtealux
coups c tr.tnches mince-s, unie au-

Ire(lo oou-edecrèm et alterniative-

te Palais de la hnoldeauUt

Le (:Ilchemîre, l'étinei (le linel,
et, ~ IL binotl rap) d'ier t rein-

placé lehas ajustment deL l'étV.
Mine J. Laoru xoeunchi

trs oueutrscomlplut del seL.s
mlodt-les pour lemmes et jeunes fil-

les, Nous avonls vul aut Palalis (IL la
Noueatédus cotme le lainage,

deL formeII Végante(, dé lsrlivsmet
laits, pour la rue1vet le orepui's
(les toletsIiiies d meilIleur

Min Lmfourli, tantlt lat cofI-I

plaisanlce même, se. met àl l'evi-
tière, dipoito dses clientesý et.

leur fera sur oýrdre, ouI livrera tout

faits, les, toilettes les plus ipca
bies, les corsages ajulstés et les jui-

pu plates ainsi quei les Imntaux
d'hliver lus pluls copius Alleï,

seulmentvisiter- cetétlssm t

P'ALAIS 1)1, LA1 NUVIeAUTE',
xb3rue Ste Cathierinev.

Les Tailleurs parlait ns pour dame
1003 ftugt STE-OATHi4ERiNE

e Taillur. s .liiet de :~r l~l
Ul'n beau choix di, BeuunS loll'e. t'i

l'oit- INglMantax pour la pAlie. 0tv, ete,
vojuil iimi, les t ornih'rem noa-

vea't*s.ý dani Ira niarclaridimqi
îrnportîývm Il. SHA1'IRO, prop.

PUNDE & BOEHIM
CoitFeuLirs, F"Ierruquteri

et arf mer

2365 STE -CAT MERINE Oust
rprès dela rue Pool, MONTREAL

pue Obra<g ch. eumx nrtiflitla d.o toutv dvsi
(' ptieri, 'Ml Dmjae., 'l'itfurvs aý ur che

MOims, heeU

Épfou imue. itait~
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t Laiserle
Vous n'aviez jamais l'idée, n'est-

ce pas, chers neveux et nièces, que
les volcans dont l'action est tou-
jours si funeste puissent être à la
nature entière, d'une première né-
cessité? C'est cependant bien le cas.
JEaux minérales, sources thermales,
stations balnéaires tout cela pro-
vient des volcans. Dieu a voulu nous
montrer par là qu'il n'a rien fait
d'inutile, et qu'à côté des convul-
sions de la terre produites par le
nombre de feux souterrains qu'elle
renferme, il mettait toujours la
compensation à ces maux inévita-
bles.Ainsi le feu qui brûle à la base
de ces montagnes enflammées n'est
pas un foyer inutile ; c'est une forge
sans cesse en travail et qui fait plus
d'ouvrage que les feux les plus ar-
dents que vous puissiez imaginer.

D'abcard, il s'agit de vous expli-
quer ce' que c'est qu'un volcan. Lors-
que fume la cheminée d'une de ces
monstrueuses puissances, on dit queI
fe volcan fonctionne normalement,
mais si le tuyau de dégagement se I
trouve obstrué par des amas càlcai- 1
res, que les gaz intérieurs ne peuvent (
s'échapper au dehors par le canal (
ordinaire, il arrive alors ce qui'ar- î
riverait à nos noéles dans.le mmr

ce de la tel
à l'intérier
montagnes

u qui se trouve
vec fracas des
on, charroyant
de métaux,pré-
i recueille en-

zes, l'or, l'argent, le plomb, le zinc
le fer, le cuivre, etc., et tous les nié
taux connus ou ceux encore qu'i
nous reste à connaître.

Ces bienfaits des volcans, les sa
vants les ont depuis longtemps re
connus et les poètes les avaient pres
sentis. Ce sont eux qui ont invent<
la fable des Cyclopes, ouvriers dI
dieu du feu, Vulcain.

"Les Cyclopes se hâtent de forgei
les foudres de Jupiter, écrivait Vir-
gile, poète grec illustre, qui mourut
19 ans avant Jésus-Christ ; les uns
avec d'énormes soufflets, faits de la
peau des taureaux, attirent et re-
poussent l'air qui excite le feu ; les
autres plongent dans l'eau l'airain
frémissant ; l'Etna gémit sous le
poids des einclumes. Ils soulèvent
avec de grands efforts et laissent r
Lomber leurs, bras en cadence, et re-
Lournent le fer avec de mordantes
Lenailles."

Cette période d'activité, de pro-
luction abondante des volcans ne
peut pas toujours durer, c'est ce
qu'on appelle alors le chômage,
nais même là, il y a des degrés di-
rers. Certains volcans ont une acti-
vité modérée mais ils travaillent
out de méme. Par les fissures de
eurs rochers s'écoulent des eaux.
haudes ou bouillantes que les mala-
es ou les rhumatisants trouvent
ppropriés à leurs maux. Ces sour-
es se rencontrent même dans notre
ýinérique, et sont le produit de
nielques volcans souterrains qui, es-
érons-le, se tiendront toujours à
état latent.

volcans que nous
sol, et par suite

rre. Ainsi, vous
q, ce que nous de-
feux souterrains,
ise notre planète.
ii à se demander
si ces puissances

, Tant il' est vrai que lieu a mlis à
-côté de la souffrance, le palliatif né-
Icessaire à son] Solila gemen lt, afin dc
nous enseigner que des plus infinies

-choses aux plus co1ossalesfý créées
-par lui, il ne s'en trouve aucune qui
-n'ait pas sont usage particulier,
bienfaisant oui rémunérateur.

TANTE NINEiTTEi.

RéIponse à Jeu d'Esprit
Ia charade insérée dans ce numiié.

ro est une erreur échappée à ina sur-
*veilléince. Que mels neveux et nÀêces,
*veullent bien n'en pas tenir compte.
P>ar suite de quelques mots oubliés
oui changés, la devinette s'est trou-
vée n'avoir aucun sens. Je n'en suis
pas moins reconnaissante à' ines

gnis correspondants du travail
qu'ils se Sont imposé pour en trou-
ver la solution.

jeu d'esprit
CHIARADE,, AMUSANTE

Quel est le crime permis par la
loi?

PRO VERBES
Expliquez le sens dles proverbes

suivants:
D'c sac à charbon, il e saurait

sortir branche farine.
Coup d'épée dans l'eau.
Contentement passe richesse.
Le chat absent, les souris dansent.

RoeONSeS A JEUX D'rSPé e r-
DU No 14

HISTOIRE DE FRANCE

Nommez, quelqu-uns des grai
honmnes du règne de Louis XIV ?

Rép. - Colbert et Louvois, mii
tres des finances et de l'armée ; '
renne, Condé, Maréchal de Luxe
bourg, Créqui, généraux ; amirai
Duquesne, Forbin-Janson et I

~r

~
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Massillon, Fénelon, orateurs sacrés;
Corneille et Racine, potsdramiati-
qules ; Moliùre éleva la comlédie à
une hiauteur jamais aitteiite. LaflOi
tainle, Boucvau, uarvr t Pascal,
savants et littérateurs -, LuNôtre,
célèbre dessinateur.

Ont répondu:

Hilaire R. St-Ouirs, TT. Goialve
Désortiv, Achil le, Suzon L,' euireux,
Amateur, -Montréal.

Alfred St-Amouriii, C(oini Antoiiiu,
Alphonse Bernard, Jiilette, G. RO
dolphe Bouitet, Adrien st-ean J-
Séphinle 1- Qulébec.

CHARADES POUR RIRE

letût mi grand, j'aii tojors l
longueulr d'uni pîvd.

Quells sot le's t*épeuss îcsý inls
coûtteluss?

Rép. - .Btie;2, LeCS dépen)-I
ses deuaols

Onit répondut
Jos. Mercier, Aclle lauir Mu-

sicieni, Couisinev Ros, Luivinne DageL-
nis , Fei IL e d i toiu I1 iLca lio
d'Ar-c, Cousine Alicu, JéôeDèsor-
tic.

HISTOIR(j DUANADA

Dlites qul1quevs mlots de la bataillce
(le Chlàtteaugluay. Quel ent fut lu hié-
ros et le nombre du sus soldats.

1,v co>lonell (le iaaer à la téte

(le 300 Cana'idienls livra baaleaux
Américains ýà Châtealgulay, et rem-
porta unei victoire sinle e2F

Ioctobre 1813.

Ont répondu
'Marie-Antoinette oseiClii-

Couitii; Lu1cienneit Dagenlais, Fuille
d'Automniie, Jeanne d'Arc, Couisinle
Alice, Josephi 1,i<arier, Yvonnei Des-
lauriers, Josephi St-Onige, Corinniet-
te,TriRiirs

JEAN DESUÂYES, Graphologue
1873 rue Nfotre- Dam9. Est, HwChuIgça.

Uaritts
Le Tsrest certaiinemen(itl'om

le plus richie dumod. ffcele
menult il jouit del c.l(iinqate mlillions

de revenul anlc. En1 réailité, il nie
s' agit qule dI'unle partie deu ses rus-

Uni hiaut fonctionnalire' ruisse
a1vouaiit qIluen totalisant les recs.sou)1r

ces (nu lle e sont miaitrc, oni arri-
va it ais1é- 1ment à une somme dle 2,50,-

OO (lu d franics.
Si In en excepIte leIau d >r

Se, il n'e-st aucu suvrai qi os
Nudu dh s pierres îrée"ieuses et dbi-

ouxt auissi grand inmbre. Let fla-
illmux diamlanit Orl(on î'est qule la
plus grosse étoile d'unle Couistulla-

Il fut couronné,' deux prie<'sa*ati-
que,ses vassaux, 1'léir del Býlulîxa

rorpl et le Khian deu hia volu-l
reit chacuni lui evyrle plus beau

caeuqui fût. L'e klani Ilui fit par-
veiaveu dles dI.imantts, (les émIle-

r-audels et deus ru1bis, unl cýollie-r del
perles qlù nl'a jmaLS sonl égal dan'ý Ile
monde. On évallue cekt eneml t

plsde 12 million01S. L'mrfit, un
cadevau d'égal valur tiu moins. Il v

eut cleorel'hetman des CoýsaLqueS
dut Donl, le printe SwaookMir:-
ki 11, qui rsità se ]isinuerp'
lat richusse (lde ' . srvsIîîss

Ajouqlltons" enicore qu'il n'es.ýt person-)I
net qui roieauitant du legs quei le
tiar dle toutes les usIes l lui vin
arrive de tous les côtés d jsn i-
inenise mpre

Très simpile. dans sit ise, le tza.ir
porte t'I templls ordinaire lun comi-
plut dle 12.5 franics. Il mange très
fruigalemen-it, et fumie dlus cigaires
d'unt prix fort abordaible.

Mille Flurs, 3554, rute S.inite,-Cia-
therine, est l'endroit par excellence
dles chapeauix l'lais.~Ue vigite
vouis conivaincrat plus que les plus
beaux discouirs,
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Le Mal du Pays]
Par M. AIGUEPERSL

DEUX1iME PARTIE

(Suite)
-Jai peur que vous ne fassiez un

sacrifice, dit-il très bas.
Suzan leva la tète. L'éclat plus

vif de ses yeux, la teinte rosée de
ses joues révélaient seuls la profon-
de émotion qui agitait son âme.

-Ami cher, nous sommes brouil-
lés, le sacrifice et moi ; la preuve
c'est que, si vous ne vous décidez
pas à venir me tenir compagnie pen-
dant cette cure d'air et de repos, je
ne nie sens pas le courage de cdemeu-
rer seule avec Rosel dans une cam-
pagne isolée. Ainsi, réfléchissez.

Cette fois, il eut un rire joyeux,un
vra~i rire d'enfant:

-C'est tout réfléchi, dès lors que
vous vous montrez si raisonnable.
Je n'osais pas vous l'avouer, Suzie,
mais je crois que le mal du pays me
reprend, et que, de plus, je nie sur- t
mène un peu trop. Roscob a raison:
ces vacances nous seront bonnes à
tous trois ; ce ne sera pas, du reste, c
du temps pierdu, puisque, tout en re- s
nouvelant ma provision de forces, je s
pourrai travailler. Je vais écrire à 1
ia Mère pour qu'elle loue le châlet

des Saules : un joli chalet que des c
Parisiens ont fait bâtir dans un p
jour d'emballement. Deux ans plus c
tard, ils se sont emballés ailleurs,
et le chalet est devenu la propriété l
d'un riche meunier des environs.
Vous le meublerez gentiment, et t
nous y serons fort bien. Oh! que na n
mère va être heureuse! Songez donc n
qu'elle ne connaît ni vous, ni Ro- e
sel. Je vais régler ici toutes mes t
affaires. Quand pensez-vous que

grisé de joie par ce départ, impe
tient aussi d'en fixer la date. Suza
l'écoutait, le coeur serré, compro
naht à cette heure, quel immense si
crifice il avait îait à son amour e
quittant l'Auverigne pour Paris
Pouvait-elle se montrer moins gý
néreuse, moins aimante, moins cou
rageuse que lui ?...

Elle réfléchit quelques instant
puis d'une voix qu'elle s'efforçait d
raffermir, elle dit :

-Dans les premiers jours de mai
voulez-vous ý

Certes oi, il voulait. Le froid se
rait encore très vif à la montagne
Mais, ainsi qu'à Pennelière, on.allu
merait de grands feux avec des poi.
mes de pins qui pétillent, étincel
lent comme un feu d'artifice ; chau
dement couverts, ils feraient, chaque
jour, tous les trois, une promenadc
hygiénique : Rosel guetterait l'é
c losion des premières violettes et
(es premiers boutons d'or, tandia
qu'ils causeraient le long des sen.
tiers on à travers les landes. Suzan
s'habituerait vite à cette vie libre,
saine, au milieu de gens très honnê-
tes et très simples, dont ils seraient
les seigneurs honorés, aimés.

La jeune femme, le front penché
sur un travail de broderie, approu-
vait d'un mot, d'un léger signe de
téte ; mais, au fond de l'âme, son
angoisse devenait plus grande. Si
Jacques ,éprouvait une telle joie de
quitter Paris, quelle peine serait la
ienne quand il faudrait y revenir,
i, toutefois, il voulait y revenir
Et alors ?

"Alors mieux vaut ne pas cher-
her à le deviner le "plus tard",
ensa enfin Suzan qui sentait chan-

eler son courage.
Et, chassant les idées sombres, el-

e dit tout haut, d'un ton gai:
-Je crois, mon ami, qu'après

rois ans de mariage, nous allons
ener une existence d'amoureux. Le,

îonde va joliment jaser sur notre
nvolement vers -les sommets soli-
aires-
Jacques eut un geste insouciant.
-Je mue moque du monde, pourvu

ne nous puissions faire du bien et
ie nous soyons heureux.

Il commençait à être heureux,si
doute, car, à partir de ce jour, R
cob ne vit plus le petit-flacon
l'avait épouvanté ; et si Jacqi
s'oublia parfois à veiller un
tard, ce fut pour combiner avec 5
zan, des plans multiples d'instal
tion. Le chalet était loué!

Droite et raide en ses vêtements <
deuil, la mère Orvanne regarda
l'horizon. Non pas l'horizon a1
lointains indéfinis, merveilleus
ment beaux sous le soleil de pri1

- temps, mais un horizon restrein
partant du point où elle se trouvai
pour aboutir à la vallée de Roya'

- un horizon qui, pour elle, à 'Ieti
heure, s'appelait "la grand'route2"

Cette grand'route serpente, e
montant toujours, parmi les pra
ries de velours vert, entre les rc
chers de granit panachés d'ajon<
puis gagne le plateau et court,à tre
vers un mélange de champs et d
landes, jusqu'au Mont-Dore, avo
des embranchements'pour le Puy-d
Dome et Orcines.

C'est ce dernier embranchemen
que la mère Orvanne avait chois
comme poste d'observation, car le
voyageurs arrivaient le jour nime
elle les attendait de minute en minu
te, et ses yeux perçants, au regar<
un peu dur, guettait le landau raie
nant Jacques, à chaque lacet de lz
route.

Elle était très changée, très vieil
lie ; le départ de son fils, la mort d
son mari avaient blanchi les che
veux qu'emprisonnait sa coiffe di
paysanne. Le matin, elle cultivait
son petit jardin qui lui donnait
quelques légumes, menait paitre sa
vache l'après-midi, et allait de
temps à autre le soir, tricoter en
bavardant chez une voisine.

C'était une vie invariable; inva-
riable aussi était le sujet de ses pen-
sées et de ses conversations : Jac-
ques I

Certes, elle avait aimé son mari,
"son homme", comme elle l'appe-
lait, et elle le regrettait sincère-



lils encore celui qui restait
s pour elle "le petit."
tes, qu'elle talochait ,souvent
)n enlfanice, parce qu'elle ne
riait p)as sa nature rêveuse,
transformé en idole pour la
rie, dlès ses premiers succès aut

son fils allait devenir un

J ,Jacqius reçu méde(Icin, fut
rit >(,dvenu -unMosier"
il dle lat payvsalne ne connullt
-bornes ; el le ni'eutalr

rêve voir snfils épouiser
.e parti dlus env\irons,, "unei

pa ,' et vivre avec le ju-
rige, auiolt de sitlore
>rtuneit et du son bner
crêve si lonigtemps), caresse
envolé Conlllim i un mblle dle
Jacqlus, uni piissio)nné de

gue,(* l'aiviit qu Ii ttée, peu
oni retour! .J<usne veniait
Oreinles! Jcess'étalit msl-
Paris! Jaqu:avait épouisé
risiennei! ( b!l cette Parisieni
s lat connaître, la mèiire. Or-
a hiaï"ssait dle toiu Son âme,
Lait elle, l'no1 lue lui
luse de tout. sanls elle,ý Jac-
it fini pari imerv Frauicinv.

;salis ete vTacque auranit
lIialIt lat Cl-little (ldus le(s

i enironnaniits, ; sans elle, Lt
rvinn neivraiit pas seulei,,

it" serait là!
ige anmialie! lie re.ssen-iti

1e lat vie.ille payvsannei épar-
lacques pour retomber tout

sur lat femmeiii qu'il s'éti
Jamais elle n'avait voului lat
re ; jamaiiis elle n'avait falit
mn mlot affcteuxpor elle,
we poumr lefndans les lut-
1-si ý à gon fils : vt, main-

qu'ils airriva-iienit tous les
us biattemnrts det soni coiur

mélangés du joie folle à
ýe retrouive-r Jacques, et (J'il-
un1e non1 mloinis folle conItrtb

,ère qui serait entre eux, et...
lierait, lui, le pluIs vite possi-
ni de soin payNs, dle sa lce,
si le poutvais "l"garder!"
entre ses dents.

lin, ses joutes ridéýes s'emi-
,relit, mie flamme passa daiis
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ses yeux. Là-bas, loin] ecore, e
pleine vall ée, on voyai unpoint
noir aut milieud'rbe tout blancs.
et Ile point noir se mloulvait, avanl-
çait,...

La èeOrvanniergr~ nm
nment le polint noir sivru les nm-
b)reuix z»,igzags, de la rouite plis, lenl-
tentlent, très dine e lrprit le
cheini du villagec.

C'étaient euix!

La glace du1 landaul était balissée-t,
et Suzanii, leuisg fouetté par l'air
vif qui venaiit det la"imtagne li ous-mi
sait deus exclamations etosats
auIxquegýles se Jo)ignaien1t les gazoulil-

lemnt de Rosel, assise, -"poIur
ieux voir" sur les genoux de sa

mèlre.
-Maan îe se!Mamlan go)s ce-

vauix! Miaan zons dans eaul! l'al-
p)a lapa! 1o pin suc

Et laue expliquait que la"neIli-
ge oe étaient les fleurs (le l'al-
mlanidier qui s'noaet la brise

leýs "gros chvax" dsvches tra-
pusqui ruiieni(it au milieu dec

lhevrbe uve : les "iei",dus
o1ies quli s'ébattaient dans . la mare
d'un11t ferme ]v etle'pini descre

lePy-ôe qui se dressaý;it Vers
le Ciel dans sa parire d'hiver quele

sliln'avatit pas eCoreà'g fonduile.
A Suizani, il nommaiiiiit les villages

é,.ý.celnnés sir lat route, monotratit les
pluh eapons dte vuet, les csu

mes pitoresues d pavs, les tte-
lages rustiques, et Ile chialgemtent. de

vééainà mesure qu'o gag1na11.91it
les hauteurs.

Eleécoutati. suen usi lat
tête peucvhée à lat portière-, elle di-
--ait

- Ne paliplus, laisse/ moýi adl
mnirer.

A ce(ttu époquellt, enl effet, lat vaillée
était idéale. On1 mientait Ile printemps

danls l'pnuseetet lat f berai-
son des planites ; les o)iseauIx le chan-
taienit sur touts les arbres, aut milieu
dle touts les bu1issonsI ; et les nom11-
breuix rulisseaux del Fon1tanaIt ena-
po)rtatient gavieent, le long deus ru-

mmr~ os les sauiles, à traivers lesý
prairies, ]les derniers glatçonts 'Hii-
\vr. Avec cela, un grand calme, (les,

23ý9

parfumsi. d'herbes fraîches, det melr-
veilleuses chappéetsr la otan

ou Li plaine à k<Ihaquelo tournanlt, (lu
Chemin.

-EhI bien. ,an
-- l'li bin1 1;qu,, eeo i

certinsenrotssotj l>eîIlst, des

Il sourit et, par dsu att
blonide, de oseal cec la J
toi main dle sai lemme.c

)iVous nev po(11ue saoi quel
j))ilit vmus mei reniu hetlueux. Pé
l>étc, 1111 enlcmo qpuus nu r-gret
ti pas Paris.

Lesi grmmId'ývu Iloirs det Suaîîi soi.
fièetsur lu visgeclji tr'ansl

guirv dle J u.
-Non1, 111n am(,lit tlle, très

Picr , j lit' re(grttt te , > 'i1aris.

coup le duePItt, les heau perdenit
leur atllu nonehdiantu ut se met
tenit a trotter. , Lspis velon

ti.es et mirussot dispakrupu
far aair ire placev aux Lll1dtý, ilîî

Inenises : l'iret e10ore v il ; toffte
lat ehlailn dus "Puls sv méihent

timvent sur le ciel ;t' itceî

s'tvlnel u il iu desý, ar bre's

L'Hygiène et la Vaccine de la Bouche

Ceiux qui sgluffren-It des dents et
qlleslf sonlfraniceýs! sont à plain.

dre, Ma1is îremmnenq.rt Ils lesprcuin
?icesim aui hon enretlien deý la.,

huhl'k plupart (Il temp11s. il, liq
songenp'ft au mlal quew 1(loqu lat dou-t
leur les: v invit1e. l't bomuhe et lat

den-ltition ivetêr og sae
uneatenio d touls le-s jor,Ita

meviles FAT V 1) ENT rr Vi ¶Z1V

EGi ;YP iE "N NEI, , i renoméI est à
ellh, seule n vrtal vagc.ine pour
litbuhe ot personnle lo) uieusetg
de( la beautée dIl sa. den1tition. déýsireu-_
4e dI'éviterl'dius varie, et «tute id-
rérittion des genciveýs ado t Pa-
TE, I)ENTIRCF' leXY TI EN N 1'.
Eni ven1te partout en tuIbes de .25

oent. Dpôt énéai:LA CIE DE$'1
LARtoRTOIRES S. LACIIANCE,

7rute S~hitpe Qtél
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Jacques le désigne à sa femme: re inuiél
-Oreines 1 -Md il.
Sa voix vibre d'émotion, son sez intitu

coeur bat à grands coups, il se sent sence d'uî
presque aussi faible que la toute pe- ruais vou
tite qui vient de quitter leg genoux toujours,
(le sa. mère pour se blottir dans ses dra vite.
bras d'un gest~e caressant. _____

-Orcines" ! ... Suzanl ne voit plus *
que ce village isolé ; et, soudain, à
son angoisse secrète dle vivre là, du -
rant de longs mois, se joint la crain-
te irraisonnée, muais très réelle, dle*
connaÎtre la mère de son mari: cet-
te "mère Orvanne", dont, malgré
tout ce qu'à pu lui dlire Jacques, el-
le sent la malveillance profonde.

-Qu'avez-vous, Suzan? I1 n'y a
plus dle flammie dans vos yeux-.

-Je pense à votre mère, mon
amii ; nous allons nons voir pour la
première fois,

Il se met à rire, bien qu'une légè-

agite aussi son âme.
va être sans doute as-
de se trouver en pré-

elle damne comme vous;
rez très bonne, comme
Suzanl, et la glace foui-
faites pas attention, je

vous le répète, aux deio
cette rude écorce ca
d'or. Ma mère a bien aih
vre père, et elle m'laimi
diraii-je. Votre amlour p
plus de votre grâce, la 1
te. ( à suivre )

Tonique

le Vin Phosphte au u!if
( Des RR. l'Il Irappistes d'O]

Le Seul et uniqiue V'in renfermaiot des Pli(
Tfoniquc merveilleux et qui gi
radicalement l'Anémiie, l es 1
Couleurs, la Débilité Générale
Manque d]'Appétit, la Digestion
te, les Douleurs dans lEt
après le repas, la Migraine, la
blesse nerveuse et muiiscul aire,
Bronchite, la Pneumiioniie, la Co
pation et toutes les Conivalescei

li essn de répéter que la reile
ssmurer~ plus enlcor(-ens Ariqui(e quei
ailleurs.
limies fiers dle contter que, dlans n1otreý

emene resteP pas ilttCtiVe,. et prend sa
rt dlu soin d'ontretenir lit famille. Nos
lies peuvent vivre (le leur travail, de

la plus honorable, 'outr<qoi ne( pus
n peul plus 4't la terrihle, mais, <as
[le perlspeitcti ve de lit mort? Pourquoi
hercher &. itt(Unuer dans la. ryesuire du
les conséquences dl'unet disparition
procbuiew? Vous toute-s qui lisez res

es4damesl, n'tedzpas il demini pour
exécution uit projet aus, silge, s-

de suite, veniez osltraujourd ho,i
Sauvegarde, ou érvz l our aivoir

auQ0

souver


